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Plusieurs fois annoncée et
chaque fois différée, l’inaugura-
tion constantinoise d’un télé-

phérique  a enfin eu lieu ce week-end.
De contraintes techniques de dernière
minute en malfaçons suspectes, l’ou-
vrage, qui se voulait exemplaire des
compétences locales, est devenu un
modèle de bricolage des commis de
province. Avec le futur tramway, dont
le tracé est souvent révisé, ils étaient
présentés comme des projets structu-
rant l’avenir du transport urbain de la
ville. C’est Constantine qui va chan-
ger totalement de physionomie dans
les cinq années à venir, n’ont cessé
de dire les administrateurs de la cité
et la wilaya. Sauf qu’eux-mêmes ne
savaient pas comment, étant inca-
pables de projeter une photographie
exacte de cette mutation. Passés
maîtres dans la diversion et les pro-
messes fantaisistes, qu’ont-ils fait au
juste sinon initier tapageusement des
opérations au moment où cette métro-
pole prend eau de toutes parts et
qu’elle perd de sa vigueur écono-
mique et culturelle à chaque épreuve
subie.

Ceux parmi les usagers de ce télé-
phérique enjambant la partie haute de
la ville qui habituellement donnait cré-
dit aux déclarations officielles, pour-
ront enfin prendre de la hauteur et
mesurer in visu l’étendue du désastre
qui s’affiche au-dessous  d’eux. Ainsi
ils pourront redécouvrir dans le loin-

tain leur Souika éventrée et se lamen-
ter au spectacle de ce Bardo devenu
no man’s land. A hauteur d’homme, ils
pourront alors compléter leurs infor-
mations en dénombrant les déso-
lantes friches qui ont remplacé des
immeubles majestueux. Et même
arpenter des parkings là où s’élevait
une superbe école qui donnait une
âme à un quartier.

Constantine, c’est l’inimaginable
qui se passe de mots pour s’incarner
dans ses ruines. Petit voyage pour
instruire un procès en prédation…
Imagine-t-on une ville qui s’en va par
petits morceaux ? Victime de la gan-
grène insidieuse qui, depuis
quelques décades, s’est emparée de
la pierre et n’en a pas fini de la ronger.
Avec la complicité du temps et le bien-
veillant «je-m’en-foutisme» de ses
élus et des gestionnaires de tous
poils qui se sont succédé à son che-
vet, elle est devenue au fil des années
et des outrages, une cité lépreuse.
Imagine-t-on une ville de lointaine
mémoire et d’humanité, jadis forte-
ment urbanisée, soldant avec une
inconcevable légèreté ses propres
repères et s’en allant bivouaquer dans
d’autres terres arides de souvenirs ?
De ces souvenances si nécessaires à
l’identité. Hors de ses murs une cité
cesse d’en être «une» pour devenir
autre». Cela se passe ainsi à
Constantine où, au nom de l’urgence
et de la fatalité, l’on vient d’inventer

une diaspora locale. Disséminée dans
des ghettos périphériques, celle-ci
reçoit en échange de la convivialité de
quartier une part de promiscuité que
seules des boîtes d’allumettes labelli-
sées «immeuble» sont capables de
sécréter. Ainsi, à travers un exode
cyniquement orchestré comme un
bienfait, l’on lamine les positives dif-
férences et l’on égalise par le bas. En
somme, l’on a substitué à la solide
urbanité des vieilles pierres une
médiocre sociabilité. A-t-on imaginé
un seul instant que cette ville, qui a
survécu à toutes les calamités histo-
riques, ait pu accepter un tel verdict ?
Celui de la contraindre à se vider de
son humus humain. Exil forcé qui est
en train de livrer le Rocher à tous les
dessèchements. A l’évidence, la
messe est dite puisque l’implacable
machine à démolir est chaque fois
activée faute d’imagination construc-
tive capable de préserver le bâti
ancien. Telle est l’inimaginable condi-
tion faite à ce mythique piton où,
depuis quelques années, des norias
de camions et d’engins sont ponctuel-
lement mises en branle pour procéder
aux évacuations humaines et conclu-
re par la destruction. Du passé urbain,
les autorités locales n’excellent que
dans la politique de la table rase. Ce
qui revient à dire que la compétence
de la puissance publique est tout à
fait relative. Quoi que prétendent  les
commis en charge de cette ville, celle-
ci n’est pas un «vaste chantier», selon
la formule démagogique consacrée.
Elle est une ruine dont elle ne se relè-
vera pas de sitôt. Face à la désolation
et au désordre planifié  se propage, ici
et là, un sentiment de frustration et
d’abandon. Même s’il est exact et jus-
tifié, que certains recasements obéis-
sent à une triste réalité, il n’en demeu-
re pas moins que ces opérations
répondent rarement à un plan de
modernisation urbaine clair, visible et
lisible. 

Chaque fois la puissance publique
agit sous l’empire de l’urgence sans
se donner la peine de s’expliquer sur
ce qui adviendra de ces friches
urbaines après le passage des bulldo-
zers.

Parfois même elle a eu recours à
des subterfuges administratifs qui fri-
sent l’illégalité comme ce fut le cas de

la dramatique opération de transfert
des populations du quartier de Bardo.
Une expropriation massive qui était
tout sauf «d’utilité publique». L’argent
public finançant les indemnisations
au profit de promoteurs immobiliers
virtuels et surtout privés, cela consti-
tue bien plus qu’une entorse à la loi. Il
est désormais un précédent dange-
reux dans la manière d’établir des
actes administratifs comminatoires.

Ainsi, quand les évacuations
deviennent massives, est-il permis
d’en ignorer les multiples consé-
quences au seul prétexte qu’il s’en
effectue des dizaines à travers les
autres villes de ce pays ? Sans être
au cœur d’un péril guettant l’équilibre
urbain, ce déracinement prépare
pourtant le terrain — sans jeu de
mots — à de dangereuses dérives
dans la gestion future du bâti désaf-
fecté. Dès l’instant où l’on prescrit les
mêmes recommandations administra-
tives, qu’il s’agisse de l’éradication
d’un bidonville ou du bâti traditionnel,
l’on est dans la parfaite erreur à ne
pas commettre. Autrement dit, l’habi-
tat précaire est d’abord une verrue
quand la plus modeste maison de la
Casbah participe à l’identité d’une
ville. Contrairement à ce qui se com-
met actuellement, «tout ce qui mena-
ce ruine ne doit pas être livré indiffé-
remment aux bulldozers». Le principe
de précaution en la matière n’est pas
de trop.

Bien évidemment, de tels plai-
doyers contre l’irréparable peuvent
être battus en brèche par l’argument
du réalisme et de la modernisation. Il
s’en trouvera même des têtes bien
faites dans l’administration locale
pour brocarder les défenseurs de la
mémoire de cette ville. Ces décideurs
n’y verront dans cette quête obstinée
que le reliquat d’un vieux fonds de
lyrisme. Une  sorte de nostalgie avec
tout ce que ce vocable connote
comme archaïsmes. 

Une idéalisation à l’envi du souve-
nir des vieilles pierres et des rus-
tiques ruelles, alors que celles-ci,
atteintes par la putréfaction, ne
seraient plus d’aucune utilité à l’ave-
nir. N’est-ce pas là la marque d’une
pseudo-modernité quand elle est
déclinée par de zélés bureaucrates ?
Mais demande-t-on à un rond-de-cuir

des compétences historiques ? Et
exige-t-on d’un élu véreux d’avoir des
états d’âme quand il spécule dans le
foncier urbain ? 

Autant il est effectivement utile
d’établir les bons diagnostics pour
chaque quartier de la ville, autant il
est souhaitable de laisser en dernier
recours la chirurgie de la démolition.
Or, cela ne sera possible que si l’ad-
ministration, dans  son infinie bêtise,
sera disqualifiée. Seuls des urba-
nistes dûment mandatés et de grande
notoriété sont à même d’accomplir
cette évaluation globale.

Aujourd’hui que la reconfiguration
urbaine de Constantine se pose dans
des termes graves, après des années
de prédation, qu’attend le ministère
de la ville pour créer un office indé-
pendant, chargé de l’urbanisme des
métropoles et le dessaisissement des
autorités locales de  ce   dossier
après  tant de gâchis ?

En attendant cette improbable
intervention hiérarchique de l’Etat, il
faudra, en tout état de cause, trouver
les moyens légaux pour mettre un
terme à l’activisme pagailleur de ces
commis de province qui n’ont fait
qu’ajouter du désordre dans un tissu
urbain déjà mal en point. 

Autant leur demander de laisser
dans les parcs les engins de la démo-
lition et d’épargner les fantômes des
immeubles déjà dépeuplés. Bien
qu’ils ne représentent pas la grande
histoire de la ville, ils portent quand
même les signes de sa convivialité
perdue. 

A défaut d’avenir, cette cité craint,
par-dessus tout, l’humiliation des
ruines.

B. H.
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Boukerzaza dément les propos de Zerhouni.

Dommage ! Je l’aimais 
bien le p’tit Abderrachid…

On est mal ! On est très mal ! L’enquête sur le double
attentat du Lido piétine. Les premiers indices recueillis
sur place, notamment les morceaux déchiquetés du
kamikaze, sont formels. L’homme n’était pas chrétien. Ni
catholique. Ni protestant. Mazette ! Plus grave encore,
et là, les enquêteurs ont préféré garder secrète cette
énorme découverte : le kamikaze était musulman. Re-
mazette ! Plus grave que le plus grave de deux lignes
plus haut : le kamikaze auteur de l’attentat, en plus
d’être musulman, était algérien. De père et de mère. Dine
errab ! Mais alors, comment allons-nous faire pour bou-
cler cette enquête si nous ne pouvons pas mettre la main
sur des tangos chrétiens dont les «mains étrangères»
auraient actionné les charges explosives ? On est mal !
On est très mal ! Une bonne enquête rondement menée

à l’issue de laquelle on a conclu grassement que les
auteurs des attentats sont des chrétiens ou des juifs ou
des judéo-chrétiens coalisés, ça on sait faire. Mais se
retrouver là, bien en face de la pastille brune sur le front
du kamikaze qui atteste de sa foi profonde en un «islam
des lumières aveuglantes de l’engrais phosphaté», ça on
ne sait pas faire. Ou plus exactement, on ne sait plus
faire depuis 1999. Alors ? Quelle attitude adopter ? La
même qui fonctionne depuis l’aube des dictatures qui
n’en finissent pas de finir. Lancer les forces de sécurité
sur les traces des bibles qui traînent dans les sacs des
femmes et les cabas des hommes. Ratisser les petites
maisons dans les prairies pour espérer y dénicher une
réunion de kouffar, discutant le coup autour d’une bonne
bouteille d’eau bénite. Chasser du Gaouri pour faire
oublier qu’en Algérie, aujourd’hui, ce sont des musul-
mans algériens qui tuent d’autres algériens, musulmans,
chrétiens, juifs ou athées. Sans distinction. Je fume du
thé et je reste éveillé, le cauchemar continue.

H. L.

LA MORT AU NOM DU CROISSANT !

Par Boubakeur Hamidechi
hamidechiboubakeur@yahoo.fr

AVIS DE DÉCÈS
La famille Foughali a la douleur de faire part du décès de leur

cher et regretté Foughali Ahmed Kamel dit Saâdane à l’âge de 60
ans survenu le vendredi 6 juin 2008 à l’hôpital de Aïn Naâdja.
L’enterrement aura lieu aujourd’hui 7 juin 2008 au cimetière cen-
tral de Constantine. La levée du corps se fera en son domicile sis
cité du 20 Août 1955. «A Allah nous appartenons, à lui nous retour-
nons» 

------------------------------

CONDOLÉANCES
Les membres fondateurs, la rédaction et l’ensemble du personnel
du Soir d’Algérie, très affectés par le décès de 

Ahmed Kamel Foughali
frère de leur confrère et ami Lahbib Foughali, présentent à ce der-
nier ainsi qu’à sa famille leurs condoléances les plus attristées et
les prient de trouver ici l’expression de leur profonde sympathie.
Que Dieu le Tout-Puissant l’accueille en Son Vaste Paradis.


